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  « Époux de mon âme, toi par qui elle a conçu


  le saint désir de la Sagesse,


  viens m’aider toi-même à donner la naissance à ce fils bien-aimé que je ne pourrai jamais trop chérir.


  Dès qu’il aura vu le jour,


  plonge-le dans les eaux pures du baptême de ton esprit vivifiant,


  afin qu’il soit inscrit sur le livre de vie,


  et qu’il soit reconnu pour jamais


  comme étant au nombre des fidèles membres


  de l’Église du Très-Haut. »


  LOUIS-CLAUDE DE SAINT-MARTIN, Prière n° VII


  


  


  


  Introduction


  


  


  


  


  « Les œuvres de Dieu se manifestent paisiblement,


  et leur principe demeure invisible.


  Prends ce modèle dans ta sagesse,


  ne la fais connaître que par la douceur de ses fruits ;


  les voies douces sont des voies cachées [...].


  Le Seigneur a conduit son peuple par une voie obscure,


  afin que ses desseins s’accomplissent. »


  LOUIS-CLAUDE DE SAINT-MARTIN, L’Homme de désir, 10


  


  


  


  


  


  Quel terme, plus que celui de « Martinisme », peut prétendre bénéficier d’une telle réputation d’étrangeté, de suspicion, voire de crainte, tant ce nom est entouré d’un épais voile de mystère créant autour de lui une profonde et solide opacité qui semble bien difficile, pour ne pas dire impossible, à dissiper. Tout concours, reconnaissons-le, en raison de la nature de ce courant original, à rendre extrêmement complexe, pour le commun des mortels, et même des initiés, une juste perception des buts et des travaux qu’il poursuit. Certes, comparativement aux innombrables études portant sur la Franc-Maçonnerie, et de par son caractère propre relativement fermé et silencieux, bien peu de choses ont été imprimées ces dernières années sur le sujet, et celles qui le furent sont, hélas, loin d’être toutes porteuses des vérités qu’il serait nécessaire de retrouver en ces matières où doivent, normalement, seules dominer la grâce de l’esprit et la simplicité du cœur.


  C’est pourquoi, il nous est apparu fort utile par cet ouvrage, alors que la confusion règne largement, et afin de contribuer à ce qu’une bienfaisante lumière puisse venir éclairer les authentiques chercheurs, les « hommes de désir » sincères habités par une juste intention, de porter à la connaissance de ceux pour qui les réalités du Ciel sont déjà celles de la terre, les éléments significatifs permettant de mieux comprendre ce qu’est l’authentique spiritualité Martiniste, sachant que l’essentiel se situera toujours dans ce lieu où se déroule l’œuvre selon l’interne, à savoir l’inaccessible domaine de l’ineffable Vérité.


  


  Bien évidemment, il ne s’agira pas pour nous dans cette étude de révéler quelques obscurs secrets, de flatter la vaine et malsaine curiosité, mais plutôt d’inviter le lecteur à s’engager dans la compréhension de l’enseignement des maîtres de la transmission, à retrouver la clef de la porte ouvrant sur son intériorité et, pourquoi pas, lui rendre intime un chemin qui pourrait, éventuellement, s’avérer être le sien s’il accepte de purifier son intention et de s’engager, avec humilité, dans l’opération de sa lente transformation qui le verra participer, non sans douleur et angoisse, mais pour son plus grand bonheur spirituel, à la naissance, en lui, du « Nouvel homme ».


  Le Martinisme, il est vrai, possède une doctrine fondée sur un principe premier, et qui se résume à cette affirmation simple mais catégorique : l’homme n’est pas actuellement dans l’état qui fut le sien primitivement ; victime d’une Chute dont il est responsable, il vit désormais comme un prisonnier, un exilé au sein d’un monde et d’un corps qui lui sont étrangers.


  Cette doctrine, clairement exprimée dans l’Écriture Sainte, évoquée par les apôtres, puis, au cours des siècles par les Pères de l’Église, sera cependant rappelée, précisée et développée d’une telle judicieuse et pertinente manière au XVIIIesiècle en France par Martinès de Pasqually (1710-1774), puis par son disciple, Louis-Claude de Saint-Martin (1743-1803), dit le « Philosophe Inconnu », que nous pouvons les considérer, l’un et l’autre, comme les incontestables maîtres de cette science supérieure portant sur l’origine et la destination de l’homme, science qui spécifie et caractérise, absolument, toute la pensée Martiniste.


  


  *


  


  Il est à remarquer, à ce titre, que Martinès et Saint-Martin, par une étonnante homonymie et remarquable consonance patronymique qui ne laissent pas d’interroger, donnèrent leur nom au courant qui se revendiqua, par la suite, de leur autorité, et c’est toujours sous leur haute bénédiction et leurs souverains auspices que les martinistes poursuivent leur tâche, se distinguant par une surprenante fidélité et un fervent respect à l’égard de ces deux maîtres vénérés et bien-aimés, qui, par l’effet d’une identique reconnaissance, occupent une place singulière dans le cœur de chaque initié.


  Toutefois, si ces deux personnalités, évidemment emblématiques, représentent les principales et essentielles colonnes fondatrices d’un édifice sacré abritant les travaux de ceux qui se sont engagés dans la voie silencieuse et discrète où le bruit, qui n’est pas producteur de bien, n’a pas sa place, il ne faudrait pas en exclure, et oublier trop vite, la significative importance du très attachant et inlassable chercheur lyonnais à l’origine du Régime Écossais Rectifié, Jean-Baptiste Willermoz (1730-1824), représentant la face quasi « externe » du Martinisme, ou plus exactement son versant maçonnique, qui sut réunir, avec quelle sagesse et remarquable pédagogie, au sein des loges qui eurent l’intelligence de se placer sous les lumières de sa réforme, l’ensemble des outils nécessaires à l’édification des fondations du nouveau Temple, et qui incarnent aujourd’hui, ne craignons pas de l’affirmer, la chaîne de transmission traditionnelle la plus directe et la plus assurée de l’héritage doctrinal et initiatique du Martinisme originel.


  C’est pourquoi, dans cette étude consacrée à la doctrine Martiniste, et bien que notre cœur soit plus directement sensible aux paroles et, avouons-le, ayant été singulièrement touché par l’enseignement du « Philosophe Inconnu », nous réserverons également une place équivalente à la pensée de Martinès de Pasqually et de Jean-Baptiste Willermoz, car si les tempéraments de ces trois incontestables maîtres, leurs visions, leurs approches purent, comme il est normal, participer des naturelles différences que nous recevons tous à la naissance, leur spiritualité fut reliée à une identique source et commune foi, qu’ils œuvrèrent d’ailleurs à faire rayonner et dont on peut dire, sans l’ombre d’un doute, qu’ils réussirent brillamment à préserver et faire vivre malgré les sourdes et ingrates morsures du temps, afin que s’élève toujours vers le Ciel l’hommage que les hommes ont à exprimer envers Dieu, et que puisse être entonné, à travers les siècles, le chant de leur perpétuelle louange.


  


  *


  


  Mais au préalable, et avant d’aller plus loin dans notre propos, éclaircissons une question, fondamentale entre toutes, puisqu’elle conditionne la possibilité même d’utiliser, comme nous le faisons dans cet ouvrage, une dénomination de manière générique, à savoir, pour formuler cette interrogation plus précisément : qu’entend-on exactement par le terme « Martinisme » ? Que recouvre cette appellation relativement floue pour la plupart des lecteurs contemporains, d’autant que rien de ce qui s’écrivit, ou put se dire en majorité sur ce sujet dans le grand public ne concourut vraiment, jusqu’alors, à quelques rares et notables exceptions près1, à rendre explicite une question singulièrement problématique ?


  Notre approche et notre conception, à cet égard, sont absolument redevables, disons-le immédiatement, à l’analyse et au jugement exposés avec beaucoup de justesse par Robert Amadou dans une étude qu’il publia il y a quelques années sur cette question2, et où il prit le soin de poser, après un examen sérieux de la question, les effectifs critères nous permettant d’asseoir un jugement crédible et solide, nous donnant de cerner ce qui relève ou non de la doctrine Martiniste, ainsi que de définir, en évacuant les clairs-obscurs, les faux-semblants et trompe-l’œil inexacts qui nuisaient à une saine compréhension des données, ce que sont les éléments d’évaluation fondés en vérité du point de vue initiatique, et donc identifier ceux, « hommes de désir » sincères, connus ou non, qui peuvent être considérés comme relevant d’une appartenance réelle au Martinisme.


  De la sorte, et selon les critères précis, dégagés et établis par Robert Amadou, et après avoir rappelé, à sa suite, que le « Martinisme désigne en premier lieu [...] le système de théosophie composé par Louis-Claude de Saint-Martin3 », peuvent être considérés et regardés comme « Martinistes » :


  1°) Tout d’abord les disciples en « esprit et en vérité » du Philosophe Inconnu, fervents lecteurs de ses ouvrages et rattachés à lui par une « chaîne souple et invisible », en dehors, ou en parallèle de toute appartenance à une école initiatique particulière. C’est là le plus subtil des liens, de par son caractère direct et imperceptible, signalant une participation certaine au courant Martiniste qui, par son originalité et sa sensibilité spécifique, autorise parfaitement, et se prête à merveille à l’établissement d’une vocation spirituelle concrète et durable de nature extra-organique, libérée de toute formalisation institutionnelle.


  2°) On désigne ensuite, bien qu’il conviendrait de lui rendre sa préséance sur le plan historique, comme « Martinisme », la doctrine enseignée dans son Ordre par Martinès de Pasqually, doctrine qui est sans doute à l’origine réelle du nom, faisant des Élus Coëns du XVIIIesiècle, les seuls et véritables « Martinistes » initiaux.


  3°) Sont également « Martinistes », bien souvent sans le savoir, les Maçons du Régime Écossais Rectifié bénéficiant indirectement, grâce au précieux labeur de Jean-Baptiste Willermoz qui adapta au symbolisme de la Maçonnerie Écossaise sur lequel s’appuyait la Stricte Observance Templière, les enseignements et la doctrine de Martinès de Pasqually, et dont les travaux possèdent incontestablement, sur le plan des sources initiatiques, les lumières les plus pures, car participant d’une transmission authentique non interrompue depuis le XVIIIe siècle4. Il est d’ailleurs intéressant de rappeler que l’appellation « Martiniste », historiquement, provient des Maçons du Régime Écossais Rectifié établis en Russie, qui furent désignés de la sorte puisqu’ils étaient généralement, par-delà leur qualité de frères du « Régime Rectifié », des adeptes plus ou moins actifs des pratiques théurgiques de Martinès de Pasqually, ou des admirateurs enthousiastes de la pensée de Louis-Claude de Saint-Martin, et pour certains même, comme dans le cas de Nicolaï Novikof (1744-1818), des disciples directs et intimes du Philosophe Inconnu5.


  4°) Enfin, et c’est là le critère le plus classique et couramment admis, est « Martiniste » le membre de « l’Ordre Martiniste » constitué entre 1887 en 1891 par Papus (1865-1916) et Augustin Chaboseau (1868-1946), ou de l’un des multiples « Ordres » découlant de cette structure historique, qui, malgré de nombreux aspects délicats eu égard à certaines incertitudes concernant les filiations respectives revendiquées par ses deux fondateurs, présente tout de même l’avantage, et c’est là le point essentiel à notre avis, d’avoir préservé l’héritage et fait connaître, certes parfois sous un assemblage hétéroclite et un fatras relativement curieux bien en rapport avec l’atmosphère propre à l’occultisme du XIXesiècle, la doctrine de Martinès de Pasqually ainsi que l’œuvre et la pensée du Philosophe Inconnu6.


  


  Ces critères ainsi établis, et la difficulté terminologique étant, nous l’espérons, dépassée, nous pouvons nous permettre, croyons-nous, de nous référer à une pensée « Martiniste », par delà les écoles, les Ordres et les cercles se déclarant ou s’étant déclarés comme tels au fil du temps, et employer cette dénomination dans son sens originel, soit comme on l’entendait en Russie à l’époque de Catherine II (1729-1796) et de Paul 1er (1754-1801)7, c’est-à-dire lorsqu’on évoquait le courant spirituel puisant ses références théoriques et doctrinales chez Martinès de Pasqually, Louis-Claude de Saint-Martin ou Jean-Baptiste Willermoz, indépendamment des très nettes différences d’appréciations et même des importantes divergences,  qu’il convient bien sûr de ne pas passer sous silence et de ne pas oublier , ayant pu exister entre ces trois maîtres, ce qui les amena d’ailleurs à choisir des attitudes et des « voies » bien distinctes s’agissant de la manière de vivre leur engagement initiatique (« voies » qui devraient logiquement nous conduire, pour plus de clarté, à nettement distinguer le « martinésisme », du « saint-martinisme » et du « willermozisme »), mais se retrouvant néanmoins tous les trois, car ce qui les unit dépasse très largement ce qui les sépare, en tant que figures emblématiques d’une identique doctrine de la « Réintégration », doctrine désignée pour la postérité sous le nom de « Martinisme », en prenant toujours la peine de préciser ce qu’il convient d’entendre par ce terme, et en rappelant, comme nous le ferons, les nuances qu’imposent ses diverses formulations.


  


  Tout cela explique donc pourquoi la reconnaissance que les « hommes de désir », les « Martinistes » d’aujourd’hui, doivent à ces maîtres, est immense, et chacun conviendra que nous ne fournirons jamais trop d’efforts afin d’approfondir les lumières et les trésors qu’ils nous ont légués, qu’il est de notre impérative mission de faire fructifier et ne point laisser dans l’oubli, de sorte que chaque génération puisse se nourrir et pérenniser leur savoir supérieur et précieuses connaissances, savoir et connaissances indispensables à la poursuite des travaux initiatiques dont le but, clairement exprimé, est de faire en sorte que l’homme puisse retrouver, à l’issue d’un itinéraire parfois long et difficile, mais qui est pour chaque fils d’Adam, en tout état de cause, le sens principal de son passage en ce monde, sa primitive propriété, vertu et puissance spirituelle divine.


  


  *


  


  On l’aura compris, le rattachement à la chaîne spirituelle de la transmission reliant les adeptes actuels aux maîtres passés, d’une nature plus encore subtile et pénétrante que dans les autres courants traditionnels, conférant d’ailleurs une significative originalité à cette « voie », s’exprime toujours d’une manière très concrète et fortement symbolique dans les travaux martinistes afin de manifester les liens étroits unissant les membres vivants à ceux qui se sont distingués, à travers l’Histoire, par leur service auprès des saints autels de la Divinité. Cette notion de « service » consacré à la glorification du Nom du Divin Réparateur, le Messie, est à ce point fondamentale en Martinisme, qu’elle pourrait bien nous donner de comprendre le sens véritable des deux lettres, dont on sait à quel point elles sont liées à cette « Société » lorsque celle-ci fut constituée et organisée en un Ordre proprement dit, puisqu’elles correspondent à son degré ultime, à savoir « S » « I », lettres si souvent incomprises et ayant reçu des interprétations erronées, dont la plus courante consista à conférer à ceux qui étaient désignés comme tels une supériorité qui ne fut jamais l’objet de leur fonction, bien au contraire, puisque ces deux lettres traduisent simplement l’état de « Serviteur », de « Serviteur Inconnu » caché derrière la seconde porte du Temple, dévolu et consacré à la prière tout en offrant des parfums à l’Éternel.


  


  Le Martinisme, en effet, s’il est fidèle à sa mission, doit être, à l’évidence, une école de prière, conformément aux enseignements de Louis-Claude de Saint-Martin dont on sait la force avec laquelle il insista sur la nécessaire et préalable purification du cœur pour avancer dans le Sanctuaire de la Vérité ; c’est aussi un authentique séminaire où sont progressivement découverts, et remis entre les mains de l’initié, les « objets » du culte intérieur, les instruments sacrés qu’il aura à utiliser pour se présenter devant la face de Dieu. Voie « cardiaque » d’adoration, s’appuyant et se fondant sur la pratique de la contemplation et de la louange, le Martinisme est donc en quelque sorte, une Arche où, pieusement, est conservée la pratique de la célébration de l’Alliance du Créateur avec l’homme, mais avec un homme sanctifié, régénéré « perpétuellement et en entier dans la piscine du feu, et dans la soif de l’Unité », comme l’exprima magnifiquement le « Philosophe Inconnu », afin que puisse s’accomplir la principale religion, celle qui consiste à relier et réunir « notre esprit et notre cœur à Dieu », pour que l’homme soit rétabli dans les prérogatives de sa première origine, accomplissant, enfin, son indispensable « Réconciliation ».


  De façon prémonitoire, Saint-Martin avait prévu, sachant la lenteur des progrès de l’âme humaine, que son action ne porterait ses fruits qu’après avoir quitté cette terre. Son immense mérite, dont chaque Martiniste célèbre à présent l’aspect providentiel, étant d’avoir su, le temps de son passage en cette vallée de larmes, nous remettre en mémoire les devoirs que nous impose notre véritable essence, prophétisant avec une rare lucidité : « Ma tâche dans ce monde a été de conduire l’esprit de l’homme par une voie naturelle aux choses surnaturelles qui lui appartiennent de droit, mais dont il a perdu totalement l’idée, soit par sa dégradation, soit par l’instruction fausse de ses instituteurs. Cette tâche est neuve, mais elle est remplie de nombreux obstacles ; et elle est si lente que ce ne sera qu’après ma mort qu’elle produira les plus beaux fruits. » (Mon Portrait historique et philosophique, 1135.)


  


  *


  


  Il importe donc, en un temps où la confusion intellectuelle règne sans partage sur les esprits et les consciences, que soit entrepris non seulement un rappel, mais, mieux encore, un retour aux bases fondamentales de la doctrine des maîtres vénérés, seule et unique possibilité d’éviter les pièges, largement ouverts, capables d’engloutir les meilleures intentions, et de briser, brutalement, les volontés les plus sincères. La perspective Martiniste est fondée sur un ensemble de principes qu’il est nécessaire de posséder, d’approfondir, d’étudier et de scrupuleusement respecter, faute de quoi, c’est le sens même de l’œuvre spirituelle dévolue aux hommes de foi sincères formant la « Société des Intimes », c’est-à-dire, plus exactement et justement, et selon l’expression choisie, la « Société des Indépendants », unique « Société » invisible, rêvée et souhaitée par le Philosophe Inconnu, regroupant les vrais et purs amis de Sophia, qui risque de se voir entièrement défigurée et pervertie au profit de voies fausses dispensées par d’indigents instituteurs.


  


  C’est pourquoi la « tâche » neuve, dont parle Saint-Martin, qui nous incombe en propre, du moins si nous considérons comme intime et vitale son impérieuse invitation à passer des choses naturelles aux choses surnaturelles qui nous sont réservées « de droit », est d’œuvrer à la sainte réconciliation de l’homme avec l’Éternel. Certes, le chemin n’est ni simple ni aisé, mais il est grand temps que soient clairement réaffirmés les éléments doctrinaux effectifs de la « voie » Martiniste, de sorte que les parfums qui sont destinés à brûler sur l’autel qui leur est réservé, puissent porter vers le Ciel un encens de bonne odeur, offert avec un cœur pur et un esprit de vérité ; encens représentant la sainte et adorable offrande sur laquelle descendront, peut-être, pour l’intense joie des « Serviteurs Inconnus » du Temple réédifié « mystiquement », les inestimables bénédictions du Seigneur.


  Le Martinisme, entouré de tant d’énigmes, recouvert par un impressionnant halo d’obscurité, n’a donc pas d’autre mission que celle-ci : œuvrer secrètement et loin du bruit, à ramener l’esprit de l’homme, en l’extrayant des vestiges dégradés qui composent sa triste condition, vers les réalités surnaturelles auxquelles il était appelé et prédestiné depuis les premiers instants de son « émanation ». Il travaille également, dans l’invisible, à aider le « Mineur » spirituel à retrouver, au terme de son itinéraire, la place qui lui revenait depuis toujours au sein du monde céleste ; son cœur, après avoir ici-bas donné mystérieusement naissance au Verbe, pouvant enfin se reposer et se fondre, pour l’éternité, dans le cœur de l’universel amour du Divin Réparateur.


  


  Notes


  


  


  


  


  1. : Outre l’admirable recherche que réalisa Robert Amadou pendant bien des années, et dont on peut aisément affirmer qu’elle a ouvert la « voie » à de très nombreux esprits en quête des vérités martinésiennes et saint-martiniennes, soulignons, également, les pertinentes et érudites contributions, au cours du XXesiècle, de Gérard van Rijnberk, Auguste Viatte, René Le Forestier, Ernst Benz, Émile Dermenghem, Jacques Roos, Léon Cellier, Alexande Koyré, Louis Guinet, Roger Ayrault, Eugène Susini et Antoine Faivre, qui contribuèrent à une meilleure connaissance des doctrines et de l’histoire de l’Illuminisme. De nos jours, il nous faudrait pareillement louer la remarquable activité éditoriale des éditions Cariscript, ainsi que du C.I.R.E.M. (Centre International de Recherches et d’Études Martinistes), qui permirent l’heureuse diffusion de nombreux documents forts précieux, ainsi que, de par sa grande qualité, le travail effectué par Serge Caillet, et l’incontestable intérêt de ses études diffusées par l’Institut Eléazar (Cours de Martinisme, première série, 1990-2003), Institut fondé, précisément, afin de contribuer à la poursuite de la réflexion et de l’approfondissement de la doctrine Martiniste.


  2. : R.Amadou, Martinisme, 2e édition revue et augmentée, C.I.R.E.M., 1 997.


  3. : Ibid., p.2. (Texte reprenant celui de l’entrée [Martinisme], publié dans le Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie, sous la direction de Daniel Ligou, Éditions de Navarre/du Prisme, 1974, nouv. éd. 1991, p.785-789.)


  4. : Robert Ambelain, à cet égard, dans un texte argumenté extrêmement surprenant qui eut d’ailleurs, et c’est un euphémisme, un certain « retentissement » dans le monde de l’ésotérisme d’après-guerre, déclarait : « Que demeure-t-il du mouvement lancé par Martinez de Pasqually, et où peut-on, retrouver une filiation rituélique indiscutable, ininterrompue ? La réponse est nette : au sein du Régime Écossais Rectifié. En effet, nous avons soigneusement étudié les divers Rituels et Instructions tant de ses Loges de Saint-Jean que des Loges de Saint-André ou de son Ordre Intérieur. Tout y est indiscutablement marqué du sceau martiniste. On peut comparer les instructions des divers degrés des Élus-Cohen, publiées par Papus en son ouvrage “Martinez de Pasqually” avec celles figurant dans le « Rituel des Loges Écossaises Rectifiées ». La volonté très nette d’une perpétuation théorique des enseignements du Maître s’y avère, indiscutable. Ceci n’est point étonnant lorsqu’on se souvient qu’au Convent de Wilhemsbad, ces Instructions furent rédigées, présentées et appuyées par Willermoz et ses amis [… ]!


  Que le Martinisme théorique soit ignoré de la plupart des Maçons du Régime Écossais Rectifié, que le Martinisme pratique (c’est-à-dire théurgique) le soit également des hauts-dignitaires de l’Ordre Intérieur (Écuyers ou Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte), c’est une chose également indiscutable. Il n’en est pas moins vrai que les Martinistes contemporains, désireux de se rattacher réellement, au sens initiatique du mot, au véritable Martinisme historique, devront aller recevoir la “Lumière” au sein des Loges Écossaises Rectifiées. [...] seul, par sa tradition historique, ses origines, le Rite Écossais Rectifié est susceptible de servir de souche eggrégorique à un Martinisme authentique et actif. Lui seul pourra donner la vie occulte à ses Loges, lui seul peut relier occultement, dans le Temps et malgré les siècles, les véritables “Supérieurs Inconnus” de jadis et ceux qui aspirent les joindre en esprit, dans la fumée des encensoirs rituéliques et dans la clarté des mystérieux flambeaux […]. » (R. Ambelain, « Le Martinisme contemporain et ses véritables origines », Les Cahiers de Destins, 1948, p.31.)


  5. : Antoine Faivre indique sur ce point : « La Réforme de Lyon s’appelle en Russie “Martinisme” en raison des traits qui lui sont communs avec la philosophie de Saint-Martin ; elle fait de nombreux prosélytes dont le prince Gagarin ; plusieurs loges adoptent les trois grades symboliques communiqués par Willermoz. En 1784, la mort de Schwarz [Johann Georg Schwarz, d’origine allemande, enseignant la philosophie à Moscou, s’était vu confié par Willermoz au Convent de Wilhelmsbad, les Instructions et l’autorité nécessaires à l’ouverture de loges Rectifiées en Russie], n’interrompt pas cette évolution. Son ami le C.B.C.S. Nicolaï Novikof lui succède la même année ; il fonde la Société typographique des Amis  qui traduit et publie quantité d’ouvrages ésotériques et maçonniques  dont s’occupe Lopouchine. Le “Martinisme” fait alors de grands progrès dans les loges en même temps que l’on diffuse dans la société profane les livres de Saint-Martin (Des Erreurs et de la Vérité paraît en 1785 dans une traduction de P. Strachov). Serge Ivanovitch Plechtchéieff, grand fonctionnaire de l’État, contribue beaucoup à introduire les idées du Philosophe Inconnu ; sous Catherine II, il crée des centres böhmistes et martinistes puis s’enrôle dans la secte avignonnaise de Dom Pernéty. » (A. Faivre, L’Esotérisme au XVIIIesiècle en France et en Allemagne, La Table d’Émeraude/Seghers, 1973, p.168-169.)


  6. : N’oublions pas cette belle page de Papus, où il explique, avec justesse, que le Martinisme consiste « en l’acquisition, par la pureté corporelle, animique et spirituelle des pouvoirs qui permettent à l’homme d’entrer en relations avec les êtres invisibles, ceux que les églises appellent les anges, et de parvenir ainsi, non seulement à la réintégration personnelle de l’opérateur, mais encore à celle de tous ses disciples de bonne volonté ». (Papus, Martinésisme, willermozisme, martinisme et Franc-Maçonnerie, Déméter, 1986, p.7.)


  7. : On lira avec profit, s’agissant de l’originalité du « Martinisme » Russe, la très intéressante et éclairante étude de Daniel Fontaine : « Le Martinisme Russe du XVIIIesiècle à nos jours », Les Cahiers Verts n°6, 1981, p. 9-28.


  


  


  


  


  Avertissement


  


  


  


   Par convention, les références concernant les citations du Traité sur la réintégration des êtres, selon la dernière édition établie par Robert Amadou en juin1995, rééditée en février2000 et janvier2002, et publiée dans le cadre de la « Collection martiniste » aux Éditions Rosicruciennes, seront données par l’indication (Traité), suivie du chiffre correspondant au chapitre signalé dans l’ouvrage, et ce d’après la remarquable et très précise division numérique qui fut effectuée sur ce livre fondamental, permettant ainsi une approche rendue bien plus accessible, et surtout facilitant de manière significative l’approche et la compréhension du texte.


  


   De même, les extraits des Leçons de Lyon aux Élus Coëns, ( « un cours de martinisme au XVIIIesiècle par Louis-Claude de Saint-Martin, Jean-Jacques du Roy d’Hauterive, Jean-Baptiste Willermoz »), selon la première édition complète d’après les manuscrits originaux, mise en ordre par Robert Amadou avec la collaboration de Catherine Amadou, publiée aux éditions Dervy en 1999, seront référencés de la façon suivante : (Leçons de Lyon, n°32, 6juillet 1774, SM), indiquant, dans ce cas particulier par exemple, qu’il s’agit de la leçon 32, donnée aux frères du Temple coën de Lyon le 6juillet 1774 par Saint-Martin.


  


   Les ouvrages de Louis-Claude de Saint-Martin sont, quant à eux, indiqués selon leur titre complet, titre accompagné du chiffre particulier du chapitre, ainsi que, le cas échéant, du paragraphe correspondant à la citation évoquée.


  


  


   Par ailleurs, de manière à offrir aux lecteurs désireux d’approfondir certaines questions doctrinales et théoriques demandant un examen spécifique, mais pour ne point trop alourdir cependant le corps du texte, nous avons jugé utile de placer en fin de volume, sous la forme de plusieurs « Appendices » et « Annexes », quelques développements et réflexions qui devraient contribuer à fournir de profitables éclaircissements sur des points qui touchent directement aux sujets abordés, et qui exigent parfois, de par la nature des problématiques, un argumentaire précis et détaillé.


  


   Signalons, enfin, que les citations de l’Écriture Sainte sont en règle générale extraites de : La Sainte Bible contenant l’Ancien et le Nouveau Testament, traduite de la vulgate par Le Maistre de Sacy, J.Smith, 1822 ; La Sainte Bible du chanoine Crampon, Desclée de Brouwer, 1960 ; La Bible de Jérusalem, Desclée de Brouwer, 1970 ; La Sainte Bible qui comprend l’Ancien et le Nouveau Testament, traduits des textes originaux par J. N. Darby, Publications chrétiennes, 1991.
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  I – Martinès de Pasqually


  

  

  

  « Adam, ayant opéré et manifesté sa volonté au gré du Créateur,


  reçut de lui le nom auguste d’homme-Dieu de la terre universelle,


  parce qu’il devait sortir de lui une postérité de Dieu


  et non une postérité charnelle. »


  MARTINÈS, Traité sur la réintégration des êtres, 10


  

  

  

  Toute la doctrine Martiniste prend sa source chez Martinès de Pasqually (1710-1774), il en est, à de nombreux égards, l’incontestable père fondateur, le premier prophète, le surprenant inspirateur éclairé, l’annonciateur exceptionnel et l’extraordinaire révélateur. Thaumaturge, homme de Dieu, théurge, ses connaissances sont à la base des écrits et de la pensée de Louis-Claude de Saint-Martin (1743-1803), même si par la suite le Philosophe Inconnu, de part son propre cheminement spirituel et la découverte de l’œuvre de Jacob Boehme (1575-1624) fit valoir ses propres conceptions se distinguant par une démarche essen­tiel­lement intérieure. Les thèses de Martinès, rayonnant et œuvrant subtilement au développement d’un savoir supérieur, exerceront également une croissante influence dans les milieux disposés à recevoir de nouvelles lumières en matière d’initiation, et inspireront secrètement l’édification doctrinale du système maçonnique connu sous le nom de Régime Écossais Rectifié, que réalisa Jean-Baptiste Willermoz (1730-1824) lors du Convent des Gaules en 1778, et du Convent de Wilhelmsbad en 1782.


  Personnage déroutant, né à Grenoble, qui semble avoir hérité, sans doute par transmission familiale, d’un enseignement judéo-chrétien dont nul, jusqu’à présent, de par une absence quasi totale de documents, n’a pu véritablement déterminer la nature, Martinès va par son action, au XVIIIe siècle, bouleverser de nombreux maçons fréquentant les loges et les cercles versés dans les sciences cachées, érigeant une structure initiatique qui le rendra, aux yeux de l’histoire, immensément célèbre, structure connue sous le nom d’Ordre des Chevaliers Maçons Élus Coëns de l’Univers, qu’il avait baptisée, initialement, Ordre des Élus Coëns de Josué. S’il mit, pendant plusieurs années, une réelle énergie à ouvrir de nombreux Temples en France (Montpellier, Toulouse, Foix, Bordeaux, Versailles, Paris, Lyon, etc.), où seront pratiqués et étudiés les complexes rituels coëns, on retiendra surtout, par leur singulière valeur, l’importance des éléments théoriques exposés par Martinès de Pasqually qui vont d’ailleurs jouer un rôle significatif dans le domaine de l’ésotérisme chrétien.


  Si l’on veut comprendre le sens du travail proposé à ses émules par Martinès, le but visé, la perspective centrale dans laquelle était engagé chaque « Élu Coën », il convient, préalablement, de se pencher sur l’explication qu’il donne dans son Traité sur la réintégration des êtres créés dans leur primitive propriété, vertus et puissances spirituelles divines1, concernant la triste situation dans laquelle se trouve l’homme après sa coupable prévarication, et les redoutables conséquences d’une Chute l’ayant séparé de la Divinité, éloigné de Dieu, le réduisant à vivre de manière grégaire et souffrante dans un état de grossière animalité en ce monde de matière dominé par le péché et les ténèbres.


  Développant, sur la question de la dégradation de l’homme et sa possible « réintégration », une pensée d’une profonde originalité, qui fit d’ailleurs forte impression et suscita une réflexion nourrie qui gagna à sa cause plusieurs esprits de grande valeur, en particulier ceux qui auront eu le privilège d’être reçus dans son Ordre et d’avoir pu se mettre à son école, Martinès, aidé dans un premier temps par un ecclésiastique, l’abbé Pierre Fournié (1738-1821), puis en 1771 par Saint-Martin qui s’avéra à ses côtés un utile et efficace secrétaire, essaya, tant bien que mal, d’organiser et structurer ses temples et surtout, de transmettre les instructions et lumières nécessaires pour pratiquer les « opérations » que se devaient d’effectuer les émules appartenant aux différentes classes de son système. Ces dernières étaient situées et référées, symboliquement, en évocations des trois parties distinctes du Temple de Jérusalem : c’est-à-dire le Porche, le Temple et le Sanctuaire. Dix grades seront pratiqués dans l’Ordre de Martinès de Pasqually, se déployant selon une progression savamment établie : Apprenti, Compagnon et Maître, puis Maître élu représentant une véritable charnière débouchant sur les niveaux, d’Apprenti Coën, Compagnon Coën et Maître Coën, suivis par les degrés de Grand Architecte, Grand élu de Zorobabel, (ou Commandeur d’Orient et d’Occident), et enfin, couronnant le système, le dixième et dernier grade de Réau + Croix.


  

  Investi totalement dans son entreprise, donnant de son temps sans compter, écrivant les cahiers destinés à l’exécution des rituels, répondant aux nombreux courriers, voyageant dans les différentes villes où se trouvaient ses disciples, Martinès édifiera en peu de temps, si l’on veut bien considérer que la première fondation par ses soins d’un chapitre indépendant ne date que de 1754 à Montpellier, un Ordre à caractère apparemment maçonnique, mais possédant, en réalité, une dimension et une finalité bien plus vastes, bien plus élevées que celles qui constituaient l’architecture initiatique des grades, aussi prestigieux soient-ils, qui se répandaient dans les loges écossaises à cette époque.


  Si Martinès put constituer, en 1767, le Tribunal Souverain de son Ordre, et transmettre l’essentiel de ses connaissances, en particulier aux frères qui accéderont au degré du Sanctuaire en recevant l’ordina­tion de Réau + Croix, le maître, toujours très occupé, se mariant et devenant l’heureux père de deux garçons, en 1768 et 1771, dont le dernier mourra en bas âge, sollicité de toute part, en constant manque d’argent, s’embarquera finalement le 5 mai 1772 pour se rendre à Saint-Domingue en quête d’un héritage, et décédera, le 20 septembre 1774, laissant à son successeur, Joseph Pierre Caignet de Lestère (1719-1778), sa charge de Souverain Grand Maître ainsi que la délicate et écrasante responsabilité de veiller à la continuité de son œuvre.


  

  

  

  I. L’Essence de l’Éternel


  

  Martinès de Pasqually nous laisse un enseignement, ou plus exacte­ment nous lègue une doctrine structurée et fermement établie, si l’on veut bien considérer que nous nous trouvons ici dans le cadre d’une quasi, bien qu’indirecte « filiation » spirituelle, dès lors que nous abordons ces domaines où sont mis à la lumière, non sans une prudente réserve, les fondements spirituels de la pensée secrète et mystérieuse qui présida aux travaux de l’Ordre des Élus Coëns de l’Univers. Cette doctrine, présentant de nombreux aspects surprenants, possède une cohérence interne admirable, nous fournissant, sur de nombreux aspects obscurs de l’Histoire universelle, des éclairages essentiels, offrant, à celui qui prend la peine de s’y pencher un instant, d’entrer dans l’intelligence des causes premières et la compréhension de vérités qui lui étaient jusqu’alors inconnues.


  Or, avant tout développement touchant aux raisons concrètes qui conditionnent notre immédiate réalité, Martinès entraîne son disciple dans un impressionnant voyage qui le conduit dans un temps « d’avant le commencement des temps », dans une sorte de découverte de la « proto-histoire », dans cet état originel situé à la source principielle de l’ensemble des événements qui se produiront à la faveur des circonstances particulières, au moment, alors même qu’il n’est pas possible de pouvoir situer temporellement cet instant, où l’Éternel Dieu, Principe infini, Être ineffable dépassant à la fois l’Être et le Non-Être et les réunissant dans un inaccessible mystère, subsistant en lui-même, exempt de toute détermination, Un sans second, informel au-delà de tout, Centre primordial auto-créateur, depuis toujours Origine unique de toutes les origines, abîme insondable, Absolu inconcevable, Néant conceptuel mais également Lumière et Vie, présent substantielle­ment et non différent de ce que Martinès nomme « l’immensité divine », « émanera », terme fondamental s’il en est sur le plan doctrinal, les esprits qui constituent, au sens propre et figuré, « la cour divine », accomplissant l’œuvre de la génération céleste des entités spirituelles directement issues de Lui, l’Éternel, le Seigneur, Dieu Saint, le Très Haut et Très Puissant Créateur et Maître des choses visibles et invisibles2.


  

  On sait que Martinès, sans doute par son héritage judéo-chrétien de tendance nettement « pré-nicéenne » comme le souligne Robert Amadou, était attaché à l’idée que Dieu, unique en...
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